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			« Las, rien n’est plus cruel que le destin de qui porte l’arc et les flèches ! Si je n’étais pas né dans une maison vouée aux arts de la guerre, pareil malheur m’eût été épargné. »

			Le Dit des Heiké,
livre neuvième, « La fin d’Atsumori »

		


		
			Introduction

			Le voici qui s’avance, inexorable, silhouette terrifiante casquée de noir. Dissimulant son visage sous un masque laqué aux reflets d’obsidienne, il brandit un sabre qui virevolte en tous sens et taille en pièces l’ennemi épouvanté. Cette fois, le chevalier n’a pas volé au secours de la princesse, bien au contraire. Celle-ci n’est pas sa promise mais sa proie, son butin, et le seigneur Vador s’en retourne auprès de son maître vénéré, cet empereur maléfique qu’il sert avec un zèle infaillible et une loyauté aveugle. Pour bâtir le plus populaire des mythes modernes, George Lucas en a convoqué bien d’autres aux racines anciennes, au premier rang desquels figure le samouraï, dont le démiurge de Hollywood n’a jamais caché qu’il s’agissait de l’une de ses principales inspirations1. Et pour cause ! Sur les bancs de l’école de cinéma, Lucas et son camarade John Milius s’étaient pris de passion pour l’univers de Kurosawa Akira, dont le créateur de La Guerre des étoiles produirait en 1979 le chef-d’œuvre Kagemusha, Palme d’Or à Cannes l’année suivante. À l’image du réalisateur américain, le samouraï a colonisé notre imaginaire. L’affaire remonte à loin, aux premières notes jouées par le Japon dans le « concert des nations » à l’orée du siècle dernier, et même avant si l’on considère la vague du japonisme, voire la diffusion précoce des œuvres de Hokusai. Outre les guerriers croqués avec malice dans la manga2, le maître de l’estampe ne dédaignait pas de figurer un samouraï au détour d’un chemin sillonnant les merveilleux paysages du Tokaïdo3. Au moment de son ouverture au monde, ou plutôt de sa réouverture au terme d’une longue période de repli, l’archipel se donne ainsi pour emblème le fier combattant qui avait présidé à ses destinées durant sept siècles. Probe, brave, dévoué corps et âme, celui-ci n’incarne-t-il pas le Japonais idéal ? Rien d’étonnant à ce que le long processus de sublimation ait évacué, au fil des générations, non seulement les scories mais aussi, ce faisant, une part de son humanité. Or, pour départir le samouraï de son aura mythique, il importe de le ramener à sa condition première, afin de mieux appréhender ses dilemmes et contradictions, les influences et tentations auxquelles il était soumis. Pour ce faire, mieux vaut parfois emprunter des chemins de traverse, s’égarer dans les marges de la société qu’ont fréquentées bon nombre de guerriers devenus brigands, rônin ou pirates. Courber l’échine pour se glisser à l’intérieur d’un pavillon de thé, s’agenouiller dans la posture méditative du zen, voire s’aventurer au crépuscule à la lueur écarlate des lanternes du « quartier des plaisirs », sont autant de voies qui conduisent à découvrir le samouraï sous un jour nouveau.

			 

			Au-delà de la vogue consistant à questionner les stéréotypes, le propos de cet ouvrage est donc de s’autoriser un pas de côté, de tenter de dresser le portrait du samouraï sous des angles inédits, à tout le moins de ne pas s’en tenir à la litanie des faits d’armes et au récit des temps héroïques. Si le lecteur avisé retrouvera sans peine les grands jalons historiques, il ne s’agit aucunement de proposer ici une nouvelle somme relatant toutes les grandes heures de la longue épopée des samouraïs. L’intention est plutôt d’instaurer un dialogue entre le mythe et l’historicité. Au fil d’un millénaire d’évolution, le guerrier traditionnel japonais a en effet opéré plusieurs mues successives, la principale étant survenue au début du xviie siècle à l’instauration de la période Edo, avec le passage du combattant de métier au fonctionnaire armé, conséquence du changement complet de paradigme qui avait accompagné le retour à la paix civile. Malgré les efforts déployés par les élites insulaires afin de justifier la pérennité de l’hégémonie sociopolitique des samouraïs, la critique à mots couverts ne va cesser d’enfler jusqu’au renversement du régime militaire durant la décennie 1860. Il faut dire que l’entretien, effectué par et au détriment d’une paysannerie écrasée d’impôts, de cette catégorie souvent jugée parasitaire et dont les rangs s’accroissent de génération en génération, constitue l’un des principaux défis à relever par l’archipel.

			Bien avant les temps modernes toutefois, dès l’époque Heian finissante autour de l’an mille, lettrés et aristocrates peinent à dissimuler leur mépris à l’égard de ceux qu’ils perçoivent comme des brutes assoiffées de sang. L’histoire du samouraï est aussi celle d’une quête d’humanisation. Paradoxalement, à mesure que les guerriers se hissent aux premiers rangs, ils s’efforcent de se civiliser, car leur primauté patiemment conquise n’a rien de légitime dans cet Extrême-Orient sino-centré, imprégné d’une pensée confucéenne au sein de laquelle la carrière des armes est déconsidérée. Comme leurs lointains cousins européens, dont la parenté ne fut pas moins instrumentalisée, les samouraïs ont dû rivaliser d’arguties et de contorsions intellectuelles afin de tordre à leur avantage des doctrines par essence défavorables à ceux qui ont fait profession d’ôter la vie. À l’instar du christianisme, le néoconfucianisme en est ainsi venu, contre toute attente, à servir de socle idéologique à une élite chevaleresque4. À cent lieues de la fidélité absolue exigée, les rapports au pouvoir – seigneurial, shogunal et impérial – demeurèrent toutefois complexes et les allégeances constamment interrogées, fournissant d’innombrables prétextes au recours à la violence politique. Cela vaut d’ailleurs jusqu’à la veille du second conflit mondial, lorsque des officiers se réclamant de la tradition du bushidô mobilisèrent la figure du samouraï afin de précipiter l’archipel dans l’abîme. Depuis lors, le samouraï est revenu en grâce, quitte à se figer dans un énième archétype. Il y a cependant fort à parier que cette réinvention ne sera pas la dernière.

			

			
				
					11. Douglas Brode et Leah Deyneka, Myth, Media, and Culture in Star Wars. An Anthology, Lanham, Scarecrow Press, 2012, p. 83.

				

				
					2. Souvent traduit par « image dérisoire » ou « esquisse rapide », Hokusai Katsushika (1760-1849) aurait été le premier à utiliser ce terme pour désigner ses carnets de croquis.

				

				
					3. Vincent Lefèvre et Aurélie Samuel, L’Arc et le Sabre. Imaginaire guerrier du Japon, Paris, Musée Guimet, 2022, p. 100.

				

				
					4. Hiroshi Watanabe, The Transformation of Neo-Confucianism in Early Tokugawa Japan, Tôkyô, Université de Tôkyô, 1992, p. 30.

				

			

		


		
			Avertissement au lecteur

			La convention japonaise veut que le patronyme précède le prénom, la conjonction intercalée no faisant office de particule durant le premier Moyen Âge japonais. Ainsi, Minamoto no Yoshitsune désigne le héros Yoshitsune de la maison Minamoto. Si l’usage est fréquemment abandonné lorsqu’il est question de personnalités contemporaines mieux connues – écrivains, cinéastes ou hommes politiques, par exemple –, nous avons choisi de le conserver par souci d’uniformité. L’emblématique metteur en scène est donc présenté comme Kurosawa Akira. Les auteurs et chroniqueurs insulaires préfèrent en outre reprendre le prénom plutôt que le nom au fil de leurs récits. Une fois la présentation d’un personnage effectuée, Oda Nobunaga par exemple, ce dernier sera en conséquence désigné par son seul prénom, Nobunaga.

			Les dates du calendrier lunaire, d’inspiration chinoise et adopté par le Japon dès la fin du viie siècle, étant susceptibles de nuire à la bonne compréhension du déroulement des événements, les correspondances selon le calendrier grégorien, en vigueur dans l’archipel depuis 1872, ont été retenues, par commodité pour le lecteur. Dans les très rares cas contraires, les mentions sont suffisamment explicites.
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			1 
Aux origines du samouraï

			À deux pas du palais impérial, en plein cœur de Tôkyô, se dresse un modeste mausolée ignoré des milliers de touristes qui se pressent chaque jour dans les avenues de la tentaculaire mégalopole. Niché sous les frondaisons d’un camphrier, coincé entre deux gratte-ciel rutilants du quartier d’affaires d’Ôtemachi, le site n’attire guère les regards. Derrière une lanterne de pierre de l’avenue Etai, sous une stèle gravée de sinogrammes, on devine à peine un monticule dont nul étranger ne pourrait soupçonner la fonction. Il s’agit là d’un kubizuka, « un tertre aux têtes » où reposent les crânes des guerriers tués au champ d’honneur. Cette sépulture ne contient toutefois qu’une tête, mais quelle tête ! La légende prétend en effet qu’elle s’en est revenue d’elle-même depuis Kyôto, l’antique capitale, jusqu’au lieu de son dernier séjour, s’arrêtant ici ou là en chemin pour saluer un compagnon d’armes ou maudire un ennemi honni5. Quel fantastique épilogue au roman d’une existence qui ne le fut pas moins, car son propriétaire n’était autre que Taira no Masakado (900 ?-940), en qui d’aucuns voient le « premier samouraï ». Que vaut un tel honneur à ce guerrier bien réel, capitaine du xe siècle qui a inscrit dans l’histoire son nom ainsi que celui de son clan, appelé à connaître un illustre destin ?

			La réponse tient en plusieurs points. D’abord, le parcours de Masakado est symptomatique d’une charnière historique marquée par le déclin du modèle militaire emprunté à la puissance tutélaire régionale chinoise au profit d’une montée en puissance d’archers montés, combattants professionnels qui préfigurent les fameux guerriers traditionnels japonais. Masakado s’illustre en outre dans le Kantô, la vaste plaine alluviale environnant l’actuelle Tôkyô. Le personnage inaugure du même coup la rivalité séculaire entre ce pôle politique alors émergeant et le Kansai, la région centrale occupée par les anciennes capitales de Nara et Kyôto, auxquelles s’ajoute aujourd’hui l’agglomération regroupant Kobé et Ôsaka. Enfin, il incarne à merveille plusieurs traits essentiels qui définissent le samouraï dans sa réalité plutôt que dans son mythe : le charisme, à n’en pas douter, mais aussi une ambition dévorante, qui va conduire le héros du Shômonki, la « Geste de Masakado », à se soulever contre la volonté impériale. Toujours présenté comme le parangon d’une loyauté aveugle à l’endroit du suzerain, le samouraï n’a pourtant eu de cesse, au cours de sa longue histoire, de défier l’autorité, renversant plus souvent qu’à son tour le pouvoir afin de préserver des intérêts personnels ou catégoriels. L’insurrection de Masakado, qui lui vaudra la rancune tenace de la maison impériale et une seconde condamnation pour trahison en 1874, presque un millénaire après son trépas, est à cet égard symptomatique d’un nouvel âge6. Dans son maître ouvrage, William Wayne Farris va jusqu’à écrire que l’on bascule alors d’une violence de nature « prédatrice » à une violence « intraspécifique, en ce qu’elle ressemble à un combat entre deux mâles […], ritualisé, individualisé et conduit avec des armes élaborées »7.

			Bien que la démarche consistant à retenir arbitrairement un personnage à la genèse d’un phénomène global revête nécessairement un caractère quelque peu artificiel, la trajectoire de notre guerrier esquisse déjà un portrait assez fidèle de ceux qui deviendront les samouraïs, dans leur complexité et leurs contradictions. Pour comprendre ce qui l’a rendue possible, il convient néanmoins de revenir encore deux siècles en arrière, aux origines des emblématiques combattants insulaires.

			Le bras armé de l’empereur

			Musha, mononofu, bushi, samurai, les chroniques et gestes médiévales désignent le guerrier sous bien des noms, et ça n’est qu’à la période Edo (1603-1868) que les acceptions du dernier terme se multiplient jusqu’à ce que celui-ci s’impose. Cela n’a rien d’un hasard, puisque dans cette société péniblement pacifiée, bien plus que la bravoure ou les aptitudes militaires, c’est une obéissance sans faille qui est attendue de celui qui a embrassé la carrière des armes. Or le samouraï n’est autre que « celui qui sert ». Dérivé du verbe saburafu, le vocable identifie dans un premier temps le serviteur de la haute aristocratie, puis se pare d’une dimension militaire au xiie siècle, où il en vient à caractériser un garde du corps, un homme d’armes affecté à la garde du seigneur8. Pourquoi donc le besoin se fait-il alors sentir de s’attacher les services d’un combattant de métier ? C’est que l’insécurité règne dans la plupart des soixante-six provinces que compte le Japon ancien, et mieux vaut savoir manier l’arc et le sabre si l’on veut s’acquitter de sa mission sur le terrain, voire peser sur le plan politique, ce que les guerriers ont fini par comprendre, au terme d’un long processus qui s’étire sur plusieurs siècles.

			Il fut longtemps communément admis que l’émergence d’une classe militaire professionnelle avait eu lieu parallèlement à l’affaissement de l’autorité impériale sous la période Heian, inaugurée en 794 par le déménagement du pouvoir de Nara à Heian-kyô, la future Kyôto et dorénavant capitale. Selon la thèse popularisée à l’orée du siècle dernier par Asakawa Kanichi, enseignant à Yale de 1907 à 1942, des clans provinciaux livrés à eux-mêmes par des gouverneurs absentéistes avaient développé les compétences nécessaires afin d’assurer leur autodéfense sur les marges instables de l’empire. De notables locaux, ces hommes s’étaient mués en guerriers qui bénéficiaient des surplus agricoles indispensables à l’accumulation d’un capital permettant l’acquisition d’une coûteuse panoplie. À cette mise de départ devait s’ajouter l’entretien d’un palefroi, voire le versement d’émoluments à une clientèle d’obligés. Pour faire régner l’ordre et échapper à la rapacité de leurs patrons retenus à la capitale, les chefs de ces protoclans, devenus seigneurs de facto, renforcent leur domination en organisant progressivement – et d’abord à une échelle locale – une pyramide féodale fondée sur la force et la rétribution de la fidélité vassalique. En l’absence d’un droit respecté, leur devoir consistant à percevoir l’impôt puis à convoyer les fonds levés fournit un prétexte supplémentaire à la militarisation de ces bushidan, « bandes de guerriers » apparues à l’aube du xe siècle9. L’on voit se dessiner de manière assez évidente un parallélisme avec l’Europe du haut Moyen Âge, à l’issue de la chute de l’Empire romain qui laissa un vide politique à la faveur duquel naîtrait une florissante féodalité.

			À compter des années 1990 cependant, une nouvelle école d’universitaires, emmenée par Karl Friday et William Wayne Farris dans la sphère anglophone, s’efforce de combler les lacunes trouant ce scénario. Sans s’épargner la controverse, ces historiens américains s’attachent à mettre en évidence les continuités plutôt que les ruptures dans lesquelles s’inscrit l’apparition des premiers samouraïs10. Ils mettent dès lors en évidence le « chaînon manquant », pour reprendre l’expression de Farris, constitué par le milieu de l’époque Heian. Aux viiie et ixe siècles, l’État japonais s’inspire en effet d’abord largement du modèle chinois pour établir le Ritsuryô, un corpus de codes inspirés des doctrines confucianiste et légiste. Sur le plan militaire, la déclinaison du système instaure un service accompli par la paysannerie, et reposant donc sur des formations d’infanterie. Mais cet outil révèle rapidement des faiblesses rédhibitoires. Assimilée à une corvée, minée par la désertion et la corruption, la conscription est en outre complètement inadaptée aux impératifs tactiques dictés par le combat contre les Emishi, peuplades établies dans le nord-est du Honshû et qui n’entendent pas se soumettre à l’autorité de l’empereur11. L’expansion du territoire sous suzeraineté impériale, aux dépens des récalcitrants, cavaliers accomplis adeptes du raid et de la chevauchée, exige donc de nouvelles unités hautement qualifiées pratiquant l’archerie équestre. Le corps des kondei – les « forts » – répondra à cette nécessité dès les premiers temps de la période Heian. Peu nombreux (chaque province en compte vingt à deux cents, avec une nette supériorité numérique dans le Kantô), ces hommes définissent les traits distinctifs du guerrier monté japonais, lesquels ne varieront guère durant un bon demi-millénaire. Bien qu’ayant accepté de déléguer le maintien de l’ordre à des professionnels indépendants, la cour aurait ainsi accepté de « privatiser » l’exercice de la force publique. Pour autant, contrairement à ce qu’avance la théorie d’un écroulement du pouvoir central, ce dernier ne se serait jamais détourné des questions militaires12.

			En somme, bien avant de se poser en rivaux de la maison impériale en la dépossédant de ses prérogatives au profit de leur chef suprême, le shôgun, les samouraïs avaient été durant des siècles le bras armé de l’empereur. Contraction de la formule Seii-Taishôgun, le terme désigne le « généralissime chargé de la pacification des barbares », commandant en chef de la classe combattante. Qu’en est-il au juste de cette dignité ronflante, dont le suffixe va s’ériger en symbole de l’hégémonie des samouraïs ? Le vénérable Dictionnaire historique du Japon nous enseigne que la première mention du terme apparaît dès le début du viiie siècle13. Le mandat, alors délivré pour un temps limité, évoque celui du consul romain, qui correspond à un commandement militaire assorti de pouvoirs politiques extraordinaires, exercés cependant sous le contrôle de la cour impériale dans l’archipel, du Sénat dans la botte transalpine. Le moment vint pourtant où les guerriers prirent conscience de leur puissance grandissante, et décidèrent d’en user pour leur propre compte. Si ce raisonnement n’est pas exempt de raccourcis et de zones d’ombre, pointés notamment par l’historienne Francine Hérail, l’horizon de la connaissance historique s’éclaircit avec deux événements mieux connus et documentés : les deux révoltes majeures de la décennie 930. C’est à cet instant de la pièce que Taira no Masakado entre en scène.

			Un héros très indiscipliné

			Parmi la multitude de groupes armés ruraux entretenant une relation symbiotique avec un territoire, certains bushidan vont se distinguer, avant d’agglomérer autour d’eux de véritables confédérations guerrières dont ils constituent le noyau. Il s’agit des clans aux ordres de chefs revendiquant un lien du sang avec la dynastie régnante, et jouissant en conséquence d’un prestige considérable. Les Taira se réclament ainsi de l’ascendance de Kanmu, cinquantième souverain du pays, tandis que les Minamoto sont issus de Seiwa, cinquante-sixième empereur à avoir accédé au trône. Pour faire bonne mesure, il convient d’ajouter la puissante famille Fujiwara qui, en parvenant à monopoliser la régence durant des générations, impose ses volontés à des empereurs faibles et juvéniles. Dépositaires des charges les plus convoitées, en particulier celle de kanpaku – chancelier –, ses chefs gouvernent alors depuis les coulisses et se livrent à un népotisme effréné. À l’annonce du soulèvement de Masakado, Fujiwara no Sumitomo, gouverneur de la province d’Iyo sur l’île de Shikoku et rejeton d’une branche collatérale de l’illustre lignée, s’insurge à son tour, à la tête des pirates qui infestent la mer Intérieure. À la barre d’une flotte estimée à 1 000 esquifs, le rebelle ravage les franges littorales de Kyûshû à la baie d’Ôsaka, avant d’être vaincu et décapité à l’automne 94114.

			C’est toutefois Masakado qui brandit l’étendard de la révolte avec le plus d’ardeur, en plaçant le mouvement d’émancipation des guerriers sous le signe de l’insoumission. À l’inverse du coup d’éclat sans lendemain de Sumitomo, qui n’affecte pas les équilibres politiques, lui va ébranler jusqu’aux fondations du pouvoir impérial. Selon le témoignage du Shômonki, la principale source remontant probablement à l’orée du xe siècle et consignée par un moine bouddhiste familier de Masakado, l’affaire débute par une confuse dispute matrimoniale opposant l’intéressé à son oncle et beau-père Yoshikane, et masquant sans doute des rivalités familiales et domaniales. Au grand dam de ce dernier, le gendre frondeur refuse de gagner la maisonnée de son épouse, au mépris des usages du temps. Le torchon brûle et chaque camp rallie ses partisans, étant entendu que la triviale rivalité recouvre un enjeu autrement plus vaste : déterminer qui va prendre l’ascendant sur le puissant clan Taira. Au commencement de l’année 935, Masakado engage les hostilités dans les provinces côtières du Kantô oriental et sort victorieux des premières escarmouches, à l’issue desquelles il incendie des centaines de résidences adverses. Piqué au vif, le vaincu Yoshikane en appelle à d’autres parents, mais ces renforts ne suffisent pas à vaincre le rebelle, qui disperse ses ennemis à l’automne 936 puis rejoint la capitale, où le régent Fujiwara l’a convoqué afin qu’il rende compte de ses agissements. Si le prévenu s’en tire à bon compte grâce à une opportune amnistie générale, il découvre à son retour que ses adversaires, loin d’avoir désarmé, ont détruit son manoir en Shimôsa.

			Souffrant du béribéri et finalement surclassé, Masakado prend un temps le maquis avant de revenir en force durant l’été 937. La querelle a dégénéré en une guerre ouverte qui se livre sur tous les fronts. C’est ainsi que les ennemis de l’irréductible guerrier, incapables de s’imposer militairement, transposent le conflit sur le terrain politique et en appellent à la cour, où l’entregent dont ils disposent leur garantit l’oreille attentive du Conseil d’État. C’en est trop pour Masakado, qui réfute toute accusation. S’ensuit une nouvelle campagne, sur fond d’échanges épistolaires entre les deux partis et des dignitaires. Sans attendre l’arrivée des enquêteurs dépêchés par la cour et désobéissant aux ordres lui enjoignant d’appréhender un baron cupide, Masakado s’allie au fugitif pour dévaster la région. L’Est tout entier s’embrase.

			Après le Shimôsa, le Hitachi tombe, puis le Musashi et le Sagami sont pillés, tandis que Masakado menace le Shimotsuke voisin, où il confisque les sceaux impériaux. Épouvantée, la cour ne sait plus à quel saint se vouer : « Quand le bruit s’était répandu que Masakado s’était emparé des Huit Provinces orientales et qu’il allait lancer une attaque contre la capitale, par ordre intimé à toutes les Montagnes [les monastères], on y avait prononcé des imprécations, mais sans succès apparemment, si bien que la face du Dragon avait perdu toute couleur15. » Le Kantô est abandonné à son sort : Masakado n’a plus qu’à le cueillir comme un fruit mûr. Brûlant ses vaisseaux, il se fait proclamer « nouvel empereur » sur la foi de ses faits d’armes, fonde sa propre capitale à Ishii et nomme des gouverneurs. Ce faisant, il se montre résolument avant-gardiste en élargissant considérablement son réseau d’obligés désormais fieffés à travers la plus riche plaine agricole du pays, terroir par ailleurs propice à l’élevage équin, production stratégique s’il en est. Las, cette apothéose constitue aussi le chant du cygne de l’ambitieux, car depuis Heian-Kyô, le jeune empereur Suzaku, souverain légitime, déclare Masakado rebelle au trône – zoku – et met sa tête à prix. Le vent vient soudain de tourner. À peine deux mois plus tard, lâché par la plupart des siens auxquels ont été promises de généreuses récompenses, Masakado est tué au combat par un cousin Taira, qui rapporte à la capitale sa tête tranchée conservée dans un baquet de sel. Exposé en guise de mise en garde à l’intention d’éventuels autres fauteurs de troubles et, si l’on en croit la légende, miraculeusement préservé du pourrissement, le trophée regagnera la future baie de Tôkyô par ses propres moyens. Ainsi prend fin l’itinéraire chaotique du « premier samouraï », qui acquiert d’emblée une dimension mythique. Peu après la mort du flamboyant rebelle, un culte commence à être rendu à son âme défunte, que la croyance populaire change bientôt en gôryo, esprit vengeur dont il convient d’apaiser la colère par des rites et offrandes appropriés, puis en kami, l’un des innombrables dieux du panthéon japonais16.

			L’insoumission pour tradition

			Invariablement présenté comme l’incarnation d’une fidélité aveugle et désintéressée, le guerrier nippon est au contraire guidé par une farouche indépendance. À cent lieues de la discipline collective aujourd’hui reconnue comme un pilier de la société japonaise, le samouraï fait montre dès les premiers chapitres de sa longue épopée d’un indomptable individualisme. Rien n’importe plus que l’honneur et la gloire personnelle, et Taira no Masakado ne fait nullement exception à la règle, lui qui, sous couvert de redresser des torts, sert surtout sa propre ambition. Or, c’est bien ce défi à l’autorité qui lui vaut aujourd’hui encore une forte popularité dans l’est du Honshû. Car son soulèvement révèle au grand jour les défaillances des institutions impériales et leur incapacité à rendre une justice impartiale. Certes, le pouvoir régalien l’emporte en dernière instance, mais au prix d’un expédient peu reluisant. Dépourvu de forces suffisantes, il est en outre contraint de faire appel à des « sabres loués », pour reprendre la formule de Karl Friday.

			Le parcours posthume de Masakado n’est pas moins édifiant que celui qu’il aura emprunté de son vivant, en ce qu’il éclaire divers aspects de la récupération de ce mythe fondateur et, à travers lui, l’instrumentalisation de la figure du samouraï. À l’époque Edo, du xviie au milieu du xixe siècle, la mémoire du lointain pionnier est honorée. Le peuple admire en lui une manière de Robin des bois aux prises avec un régime corrompu – une vision complètement fantasmée, Masakado et ses sbires s’étant rendus coupables d’autant d’exactions, si ce n’est davantage, que leurs détracteurs. Quant aux guerriers qui tiennent désormais plus que jamais le haut du pavé, ils vénèrent non seulement un précurseur mais aussi et surtout le champion du Kantô devenu le centre de gravité politique du Japon sous l’égide du shogunat Tokugawa. Avec la chute de ce dernier, la donne change complètement, d’autant que le retour à la prééminence impériale s’accommode mal de ces révérences à un rebelle au trône, la cour réitérant sa sentence.

			Or, si ce rappel à l’ordre nouveau impérial a lieu en 1874, cela n’a rien d’un hasard. L’archipel, à peine sorti d’une terrible guerre civile qui a mis aux prises les partisans du statu quo à ceux d’une modernisation incarnée par le jeune empereur, traverse en effet une grave crise opposant les déçus de la restauration Meiji, samouraïs spoliés en tête, à un gouvernement oligarchique dont la dérive autoritaire ne cesse de s’accentuer. La révolte gronde et finit même par éclater dans le nord du Kyûshû, avant que Saigô Takamori, le « dernier samouraï », ne prenne à son tour les armes, à son corps défendant, trois ans plus tard. S’il n’est pas encore temps d’aborder le destin singulier de cet autre géant, la disgrâce qui frappe Masakado dans ce contexte tendu, pour n’être qu’un dommage collatéral, revêt également la forme d’un avertissement adressé à des guerriers alors en passe de renouer avec leur tradition d’insubordination. Longtemps tenu pour l’une des plus importantes divinités protectrices d’Edo, le kami déchu est bien prié – mais cette fois de quitter le sanctuaire Kanda, où il était célébré et fêté chaque année à l’occasion d’une grande parade s’achevant dans les jardins du château shogunal reconverti en palais impérial. Mais aucun rescrit ni anathème ne parviendra jamais à entamer la ferveur des festivaliers du Kanda matsuri17, qui se pressent toujours par centaines dès les beaux jours revenus18.

			 

			Bien que nul ne puisse nier les idéaux, parfois nobles, auxquels ont prétendu aspirer nombre de membres de la classe militaire, l’exemple de Taira no Masakado et surtout l’estime dont il continue de jouir permettent de nuancer un portrait du samouraï plus complexe qu’il n’y paraît de prime abord. Loin des caricatures comme des apologies, on ne saurait se représenter le guerrier japonais comme un monolithe traversant un millénaire d’histoire sans être la proie de très humaines contradictions. Pour autant, certaines constantes se dégagent, qui ne renvoient pas toutes à l’image d’un impassible justicier à laquelle l’imaginaire collectif tend à le cantonner. Parmi ces traits distinctifs, une certaine inclination pour l’insoumission semble, contre toute attente, se démarquer, et l’on verra resurgir ce penchant à maintes reprises.
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La voie de l’arc et du cheval

			Il est dit dans le Kojiki, la « Chronique des choses anciennes », que Susanoo, dieu des mers et des tempêtes, pourfendit le serpent à huit têtes et autant de queues qui terrorisait jadis la province d’Izumo19. De la dépouille du monstre encore chaude et ruisselante de sang, son bourreau tira une épée au tranchant effilé qu’il offrit en présent à sa sœur bien-aimée, la déesse solaire Amaterasu, aïeule vénérable du premier souverain japonais. La lignée impériale entra ainsi en possession de la lame légendaire, qui compte encore aujourd’hui parmi les trois trésors les plus inestimables de l’empereur avec le miroir et le joyau sacré. L’épée confère force et vaillance à son auguste porteur, dans lequel se conjuguent ainsi au moins deux des trois fonctions sociales fondamentales – militaire et sacerdotale – définies par Georges Dumézil20. Car bien davantage encore qu’à la détention du savoir ou à la bienveillance de Dame Nature, le pouvoir est depuis toujours corrélé dans l’archipel à la force des armes. Dès lors, rien d’étonnant à ce que la figure du guerrier s’y soit précocement distinguée, et Karl Friday d’affirmer que « la profession des armes est aussi ancienne que les formes premières de constructions étatiques au Japon. Les chefs locaux qui formèrent les confédérations dont devait émaner le royaume de Yamato à la fin du vie siècle, puis l’État impérial du siècle suivant, étaient autant des dirigeants religieux que militaires. En effet, la mythologie de la maison impériale est emplie d’images d’armements et de récits de combats21 ».

			Pour autant, le sabre ne s’imposera que tardivement comme l’arme emblématique du samouraï. Durant plus d’un demi-millénaire, du ixe au xve siècle au bas mot, c’est l’arc qui s’affirme comme l’attribut incontournable du combattant, à telle enseigne que les auteurs du Heike monogatari désignent régulièrement ce dernier par l’euphémisme « celui qui porte l’arc et les flèches ». Rappelons que, contrairement à l’idée reçue, la tradition militaire japonaise n’est pas celle du corps à corps mais du duel à distance : là où l’art de la guerre occidental s’inscrit dès la phalange hoplitique dans la recherche du choc décisif, d’une concentration de la violence dans le temps et l’espace, le guerrier insulaire laisse en effet transparaître ses racines steppiques22.

			À cheval sur les principes

			En Asie, la suprématie militaire a longtemps reposé sur la maîtrise de l’archerie équestre. Rompus à cet art, endurcis par de rudes conditions de vie, les peuples issus du nomadisme pastoral ont ainsi représenté depuis la haute Antiquité une menace permanente pour les sociétés sédentaires établies sur les franges cultivables de l’immense prairie centre-asiatique. Bien qu’insulaire, le samouraï a conservé de nombreux traits de cette lointaine matrice continentale. Outre l’arc, arme par excellence de l’élite guerrière nippone qui abandonne à la piétaille les vouges et les hallebardes, celle-ci s’enorgueillit de combattre en selle. Certes, les montures japonaises, qui tiennent également davantage de leurs cousines éloignées mongoles que des imposants destriers européens, affichent de piètres performances. Une reconstitution télévisée, au cours de laquelle un destrier nippon mesurant 1,30 mètre au garrot pour un poids de 350 kilos, soit un gabarit tout à fait comparable à celui correspondant aux squelettes équins exhumés à proximité de Kamakura en 1953, a révélé que l’animal aurait eu le plus grand mal à galoper plus de quelques pas23. La pauvre bête – un Kiso, race rustique et trapue originaire des Alpes japonaises – portait un cavalier lesté afin de simuler le fardeau d’un combattant en armure. D’autres expériences plus récentes ont toutefois produit des résultats moins sévères, et l’archéologie expérimentale poursuit son œuvre.

			Mieux vaut toutefois se garder de tracer des parallèles trop rigides, car l’environnement dans lequel évolue le samouraï est résolument différent de celui qui prévaut dans la steppe. Conceptions politiques et principes tactiques s’en ressentent. Élitaire, la confrontation sur le champ de bataille insulaire est diamétralement opposée à la chasse à l’homme de grande envergure issue du pastoralisme. Elle oppose plutôt des champions respectueux d’une certaine étiquette qui, après avoir jeté leur défi, s’affrontent en un combat singulier que d’aucuns comparent volontiers à une passe d’armes entre pilotes de chasse, avec ses feintes, ses esquives et ses attaques lancées à plus ou moins longue portée. Le véritable système d’armes formé par le tandem du combattant et de sa monture, plutôt que la discipline et la manœuvre collectives, est au cœur de cette culture militaire24. De manière plus générale, une bataille des périodes Heian ou Kamakura précoce se décompose en six phases recensées par le fameux japonologue américain Paul Varley, qui a soigneusement passé au crible les chroniques et contes guerriers25. En premier lieu, les hérauts ou capitaines fixent d’un commun accord le lieu et la date de l’affrontement. Le jour venu, les deux armées se rangent en ordre de bataille, puis une flèche sifflante, munie d’une pointe en os creux émettant un son caractéristique, est décochée vers le ciel à l’adresse des kami, les divinités japonaises. Celles-ci sont ainsi prises à témoin des hauts faits qui, à n’en pas douter, seront bientôt accomplis sous leur regard impérieux. L’on remarquera que cette relation unissant les dieux à l’archerie montée, qui perdure de nos jours à travers le spectaculaire yabusame pratiqué dans les sanctuaires shintô, cet animisme autochtone ancestral toujours très vivace, participe également du prestige et de la sacralisation du cavalier-archer dans la culture militaire nippone. Dans un quatrième temps, une volée de projectiles est tirée par chacun des camps. Ce sont les nagere-ya, « flèches-pailles », nommées ainsi parce que provenant de tireurs anonymes, fantassins et valets d’armes dont les traits ne portent aucune signature, et dont les victimes ne pourront donc être identifiées. Le métal continue de pleuvoir tandis que les hostilités s’engagent enfin, opposant de petites unités tactiques distinctes – ikusa – gravitant autour d’un guerrier de marque juché sur son destrier, et qui a pris soin de défier un champion adverse après avoir décliné son pedigree selon le rituel du nanori. L’usage est en effet de se présenter avec force détails, en égrenant soigneusement sa généalogie afin de s’adjuger un adversaire à sa mesure. Le sabre ne quitte le fourreau qu’en dernier recours, s’il faut croiser le fer à terre, se tirer d’un mauvais pas ou porter l’estocade.

			Au-delà des avantages indéniables procurés par la monture, qui n’offre pas tant la mobilité qu’une plate-forme de tir surélevée, le cheval est naturellement un signe de statut social. Comme l’a fort bien souligné l’historien Takahashi Masaaki, posséder et entretenir un tel animal, à plus forte raison sur une terre où le recours à la force de bât comme de traction d’origine humaine demeurera longtemps la règle, nécessite en effet des revenus confortables, qui permettent en outre d’acquérir une coûteuse panoplie, en particulier sa pièce maîtresse reconnaissable entre toutes, l’armure du samouraï.

			De laque, de soie et d’acier

			Autre héritage partagé avec nombre d’autres glorieuses traditions militaires asiatiques, la cuirasse du combattant japonais épouse une structure lamellaire. Bien que des plaques de métal ajustées puissent jouer le rôle de grèves ou de canons d’avant-bras, l’ô-yoroi – « grand harnois » qui apparaît à la période Heian – est d’abord et surtout composé d’une multitude de lamelles de cuir ou de métal26. Disposés en couches superposées remarquablement flexibles, ces kozane peuvent atteindre les 2 000 pièces dans le cas des armures les plus complexes. L’intégralité de la protection individuelle étant conçue dans l’unique but d’optimiser les performances à l’arc du porteur, l’ô-yoroi affecte une forme cubique faisant reposer la majeure partie du poids sur les hanches. En l’absence de bouclier, le buste du cavalier est flanqué de larges épaulières rectangulaires, les sode, qui, laissées délibérément libres, se rabattent naturellement sur le dos afin de couvrir les arrières exposés à l’issue du tir. Sous son aspect premier, le heaume caractéristique appelé kabuto revêt l’apparence d’une cervelière faite de feuilles métalliques soigneusement rivetées et munie d’une visière. Il est surmonté d’un orifice, tehen, dont la fonction était vraisemblablement de laisser flotter un toupet de cheveux, même si son autre nom, Hachimanza, renvoie à une mission plus spirituelle d’invocation à Hachiman, déité guerrière et divinité tutélaire de la première maison shogunale. Une troisième vocation de ce trait exclusif au casque du samouraï serait d’assurer la ventilation du crâne chauffé à blanc. Parfois orné d’antennes dorées, le kabuto est prolongé par le shikoro, couvre-nuque initialement très large, presque horizontal, et s’évasant au niveau des tempes en sorte d’assurer une parfaite mobilité du cou, vitale pour un combattant opérant à 360 degrés.

			L’usage de la laque urushi, confectionnée à l’aide de la sève du vernis du Japon, Toxicodendron vernicifluum, est attesté dès avant l’ère chrétienne, même si le raffinage de cette résine hautement toxique n’atteint sa pleine maturité que plus tardivement27. Ce traitement offre une protection appréciable dans un archipel au taux de précipitations élevé. Malgré la résistance de l’ô-yoroi à l’oxydation, l’eau demeure problématique car l’odoshi, laçage de soie colorée qui connecte les lamelles entre elles, a une fâcheuse tendance à s’alourdir considérablement sous l’effet de l’humidité. Le plastron, composé de trois plaques articulées assorties d’une quatrième amovible sur le côté gauche, présente une subtile asymétrie. Des deux petites pièces pectorales qui servent à masquer les points d’attache des sode tout en corrigeant le défaut latéral de l’armure au moment où l’archer bande son arme, celle de gauche est ainsi toute de métal afin de protéger au mieux le cœur, vulnérable à cet instant précis. Une jupe d’armes, kusazuri, recouvre les cuisses, pour une masse totale avoisinant les 30 kilos.

			À l’instar de l’armure, l’arc japonais est tout à fait singulier. Comme son cousin anglais fait d’if, il compense par sa taille la faible tension supportable par les matériaux employés : âme en bois de mûrier, santal ou sumac encollée d’une lame de bambou sur la face extérieure puis, à compter du xiiie siècle naissant, d’une seconde tournée vers l’intérieur. Quoique plus efficiente que les formes antérieures, cette structure lamellaire dite sanmai uchi et obtenue au moyen de produits végétaux se révélera néanmoins toujours très inférieure aux armes composites renforcées de corne et tendons animaux en usage chez les peuples cavaliers du continent. Avec une anémique cinquantaine de livres de puissance, le yumi insulaire ne fait pas le poids face à son redoutable concurrent mongol, comme les samouraïs l’apprendront à leurs dépens lors des tentatives d’invasion lancées par Khoubilai Khan en 1274 et 1281. Au moins les premiers peuvent-ils compter sur un large éventail de projectiles, depuis les pointes à section carrée destinées à percer l’armure aux traits à fer en forme de feuille voués à déchirer les chairs, en passant par les têtes fourchues, vraisemblablement conçues pour trancher cordages, lanières ou étrivières.

			Les historiens ont longtemps tenu pour évident que la forme asymétrique de l’arc japonais, dont la poignée se situe au tiers inférieur d’une arme pouvant dépasser les 2,50 mètres de haut, était une conséquence de son maniement en selle. Or des émissaires chinois revenus de l’archipel au iiie siècle, bien avant que la pratique du combat à cheval s’y développe, attestent avoir rencontré des combattants usant d’« arcs de bois présentant une partie inférieure plus courte que la partie supérieure28 ». L’affaire n’est donc pas tranchée. Il en va de même pour le sabre, qui n’adopte sa forme courbe qu’autour de l’an mille, alors que l’élite équestre domine déjà la scène militaire insulaire depuis deux siècles au moins, preuve qu’aucun lien de causalité ne relie les deux évolutions. L’innovation constituée par le tachi, élégant ancêtre du katana dont la courbure améliore les performances de taille en combat monté, n’en est pas moins reconnue unanimement, et cette nouvelle arme devient un compagnon indispensable du guerrier nippon. Aujourd’hui encore, le talent des forgerons japonais des périodes Heian et Kamakura, dont certains secrets sont à jamais perdus, ne souffre guère de rivaux. Et l’on comprend mieux la vénération dont font l’objet les rares lames qui subsistent de ces temps reculés, appréciées à juste titre comme d’authentiques trésors nationaux. Les dignitaires de la dynastie Song ne s’y trompent pas non plus, qui font importer en Chine à grands frais des sabres forgés sur l’archipel au cours de cet « âge d’or29 ». De prime abord balbutiant, ce commerce prendra une ampleur considérable au xive siècle, au point de porter sur des quantités considérables, estimées par Kenichi Yoshimura entre 200 000 et 300 000 lames30. À mi-chemin entre le prêtre et l’artisan, le maître armurier nippon doit lui aussi solliciter l’assistance des kami avant de se mettre à l’ouvrage. Il s’efforce ensuite de tirer parti d’une matière première ingrate, des sables ferrugineux nécessitant une fastidieuse réduction en fonte d’acier, avant de se confronter au dilemme qui a de tout temps tourmenté ses confrères de par le monde : trouver le rapport idéal entre acier trempé, dur mais vulnérable à l’impact, et métal ductile, capable d’encaisser l’onde de choc sans rompre. En plus des techniques employées en Europe et au Moyen-Orient, respectivement l’assemblage à chaud d’une âme en acier doux au creux d’une enveloppe plus dure et le feuilletage entre matériaux aux qualités mécaniques complémentaires, les forgerons japonais mettent au point un procédé redoutablement efficace : la trempe sélective. En recouvrant le dos de la lame d’une gangue ignifuge, celle-ci s’épargne le choc thermique qui produit la cristallisation du métal, et conserve donc toute sa souplesse. Ainsi naît le hamon, cette délicate ligne de trempe aux ondulations vaporeuses ou aux lignes éthérées, marque distinctive du sabre japonais.

			Un rite de violence, de mort et d’honneur

			L’arc et le cheval, le sabre et l’armure, autant d’instruments qui identifient le samouraï. Mais au-delà des attributs matériels et insignes de rang que constitue cet arsenal, toute élite militaire se définit principalement par l’adhésion à une éthique commune, gage de reconnaissance mais également garantie qu’à ce périlleux jeu de mort, les règles seront un tant soit peu respectées. Or qu’en est-il de ces supposées lois de la guerre et quel crédit leur accordaient les combattants de métier du haut Moyen Âge ? Pour qualifier ce corpus informel, les sources mentionnent différentes formules, même si les plus représentatives semblent être kyûba ou kyûsen no michi, « voie de l’arc et du cheval » ou « de la flèche », où s’affirme clairement la centralité de l’archerie équestre. Cette préfiguration, à un stade très embryonnaire, de ce qui deviendra le bushidô, met évidemment l’accent sur l’excellence au combat. Les valeurs morales chevaleresques ne sont pas en reste, car encore faut-il vaincre avec panache et dans l’honneur, meiyo, si l’on veut s’assurer de passer à la postérité, vœu le plus cher formé par les guerriers. Pour satisfaire à cette exigence, les intéressés ne ménagent pas leur peine, et rivalisent souvent de diligence pour verser le premier sang, à l’image de Takezaki Suenaga (1246-1314), héros des batailles contre les envahisseurs sino-mongols, qui préfère se jeter dans la mêlée sans attendre des renforts, au risque de voir toute gloire lui échapper31. Charité bien ordonnée commençant par soi-même, la bravoure est très loin d’être désintéressée et vise à obtenir, outre la renommée, diverses récompenses en nature – fief, sabre, armure, destrier de prix… – ou en espèces sonnantes et trébuchantes. Aussi la recherche d’un témoin oculaire de bonne foi est-elle d’une importance cruciale, de même que toute coutume permettant de certifier l’identité de l’auteur d’une prouesse martiale. Pour faire bonne mesure, il est également d’usage de trancher la tête d’un ennemi vaincu, preuve tangible de la besogne accomplie. Les emaki, rouleaux peints, abondent en représentations de cavaliers arborant le sinistre trophée à leur hanche, ou de fantassins brandissant fièrement une tête tranchée au bout d’une hallebarde.

			Le nanori procède de la même volonté d’identification et d’appel à témoigner d’un fait d’armes. Le Heike monogatari, qui relate la guerre des Genpei à la fin du xiiie siècle, en propose maints exemples, parmi lesquels celui déclamé par un certain Nakayori, venu de la province du Shinano, dans le livre huitième : « Descendant à la neuvième génération du prince du sang Atsumi, second fils du gouverneur de Shinano Nakashigé, voici Shinano no Jirô Kurando Nakayori, dans la vingt-septième année de son âge ! Qu’ils approchent, ceux qui se trouvent dignes de moi ! Ils me trouveront32 ! » Rien ne permet toutefois d’affirmer avec certitude que cette pratique était systématique. Le rituel paraît en effet se heurter à des obstacles pratiques, le champ de bataille n’étant pas à proprement parler un îlot de calme propice à des échanges verbaux soigneusement réglés. Du reste, en l’absence évidente de preuves archéologiques, les historiens sont contraints de se fier à des sources exclusivement livresques, elles-mêmes issues de traditions orales dont tout le monde s’accorde à reconnaître le caractère majoritairement apocryphe. Or, non seulement les occurrences de nanori se multiplient dans le Dit des Heike compilé au xive siècle, presque deux cents ans après les faits rapportés, mais elles sont nettement plus rares et allusives dans les gestes antérieures33. De là à penser que les biwa hôshi, ces moines itinérants aveugles gagnant leur pitance en jouant les trouvères, un luth au bras, se sont autorisés au fil du temps quelque licence poétique, il n’y a qu’un pas. Et quel meilleur moyen de complaire à l’auditoire que de vanter les mérites d’homériques paladins parés de toutes les vertus ? La noblesse d’épée s’étant appliquée à renforcer sa suprématie au cours des siècles suivants, elle avait par ailleurs toutes les raisons de glorifier ses prestigieux devanciers. Quant à la notion d’honneur, gare à l’écueil de l’ethnocentrisme : aux yeux du samouraï, un combat honorable n’implique en effet pas nécessairement une attitude qui trouverait grâce auprès d’un preux chevalier médiéval conditionné par un environnement judéo-chrétien, si tant est que l’un comme l’autre ait jamais cherché à faire preuve d’exemplarité ailleurs que dans l’esprit fécond des chroniqueurs. La pertinence du tableau dépeint par le professeur Eiko Ikegami, qui décrit l’affrontement de guerriers japonais comme « un rite coloré de violence, de mort et d’honneur », interroge34. Et l’on serait plutôt enclin à suivre Karl Friday en rappelant qu’au Japon comme en Europe, « les concepts d’honneur et de conduite honorable à la bataille étaient suffisamment flexibles pour permettre à des guerriers victorieux de rationaliser n’importe quel comportement. L’opportunité, l’intérêt personnel, l’espoir d’obtenir un avantage tactique, stratégique et politique se révélaient être des déterminants autrement plus puissants des conventions militaires médiévales que des abstractions tel l’honneur35 ».

			 

			Loin d’être méprisées, la surprise, la ruse ou la perfidie sont des expédients acceptables, voire louables, comme l’illustrent bien des félonies, attaques de nuit ou meurtres, à l’image de ce jeune combattant du quatrième conte extrait du Konjaku, qui force l’admiration de ses compagnons après avoir poignardé un adversaire dans son sommeil, au nez et à la barbe des sentinelles36. Dès l’origine de sa longue épopée, la figure du samouraï n’a donc cessé d’être idéalisée, à tout le moins présentée sous un jour favorable auprès des guerriers qui aspiraient à voir leurs valeurs reconnues, et dont l’influence grandissait au gré des générations37. Dans un premier temps, le phénomène ne relève certes pas d’une démarche véritablement délibérée se fixant pour objectif de faire éclore une culture propre à cette classe militaire soucieuse de légitimer ses ambitions. Il n’en demeure pas moins vrai que le romantisme dont s’imprègnent les racines littéraires du mythe se muera, un demi-millénaire plus tard, en véritable arme idéologique et redoutable outil d’endoctrinement en faveur du conservatisme aristocratique.
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Plutôt loup que berger

« Équarrisseurs », « barbares terrifiants », « gens terribles », de qui peut-on bien brosser un portrait si peu aimable38 ? Si les chroniques résonnent de la clameur des combats et du cri de guerre des champions cuirassés, elles sont aussi hantées par la terreur muette que les samouraïs inspirent aux courtisans et aristocrates raffinés. Ces derniers n’ont pas de mots assez durs pour condamner les exactions auxquelles se livrent ceux qui leur apparaissent comme des bêtes féroces. À titre d’exemple, l’auteur anonyme du Shômonki décrit Masakado en ces termes : « Il vouait sa vie à la sauvagerie et à la violence, se livrant constamment à la guerre39. »

Car cette idéalisation dont font l’objet les héros des épopées ne vaut que pour leurs pairs, certainement pas pour la haute noblesse, assurément moins encore pour la paysannerie et le menu peuple, éternel abonné absent des récits.

OEBPS/Images/cover.jpg





OEBPS/Images/JaponCarte_AutreHistoireSamourais.png
Z e E20 (HOKKATDO)

7
wn 78 4 o
o N
L VoS o
Lo L o oo
s it
/{ 7 .M\Ema_
- 1 P o
Sl -
TR
\

o

v

Mer du Japon

(céan
Pacifique °





OEBPS/Fonts/BerlingLTStd-Bold.otf


OEBPS/Fonts/BerlingLTStd-Roman.otf


OEBPS/Images/titre.png
Julien Peltier

UNE AUTRE HISTOIRE
DES SAMOURAIS

Le guerrier japonais entre ombre et lumiere

PERRIN





OEBPS/Fonts/BerlingLTStd-Italic.otf


OEBPS/Images/FriseChrono_AutreHistoireSamourais.png
Chronologje
comparee

aniavomnde ] I
estchdée X Vings. [ R
SEE el R 938 Soubvemen
G7arondaion * || ] o (e arano asoado.
ducalfat do Codoue .—’m
de Masal
10007 Parti dslande, | 1000}
Leif Erikson touche terre.
en Amériue du oo
£
1068 Batile dHastings, =
Gulameridsomands |
conguien fAngeere, o}
oo | B
ol premib o %
1089 Les Croises
semparent e s, %
g9 160 Taiano K
sttt BB oo
ses cnnemis
ducian hnomoto:
1180 Début de a guerre
- |
i Cosade , [
B iz o vortomo
|| ceventshoqn.
Fondation de \Emyul | o)
mongojetcebut | I * v Touties g oy,
decengskhan, | B lespartsans e fempereur
o ﬂ e tagont
scchde aulhana,
— = | EC
P asion mangol.
o ey = | o
et inelione 3 MR * aoronucemotariaive
del e Crosade dimasion mangol.
L 13330t e omdrs,
TemperGoig
el gmé Qi
RESTURATION KERY = ﬂ '7% =
tué ala bataille
Tsas 0tate
francaise a Crécy durant deMinatogaws.
T Guene de dent A, s
PERUDEMUROHACH!
v

AT Nowelle ©
défie rancaise
S hancour.
1670t
Gela guert donin.
SEnGonY 7 h—
il %,
7
7K
s rncoist 7|4
vaingeirsargrn. 7
7 1543 Un navire portugals
1519 Charles Quint é séchoue a Tanegashima,
dusaint Empereur 7 premrconacienre
gemaniue. 7 ropens et aponas.
st )| B " ponitoctmans
du conilede rente 7/ o Ota Nobunaga riame
wientend uter coire 7 * laréunifcaon d apon.
aetome protstate. 7 1590 Chute 0davar,
inde a reuniication
PEIDE sous Toyatomi Fdyoshi
AZUCH-WOHOYINA I oo ey
B Honi V-
soneteitaeones [ IO SR okensonss,

Ji

1615 Chute dOsaks,

B e pouvoir des Tokugawa
[ |-
sdneschoe [ MR 0
g || A

1649 Bxécuton de
Chape e de iyamoto Musashi.
alissuedela Pemiere
Revoluion anglase.
1703 Vendeta
des 47 tonins AN

71506t gl guore
dindéper

lance
Shéncane.
1789 Etats généraux.
92Décapton +
1018 Kotsushik Holusa
__ delousii | commence a essiner
804 Napoléon emperew Laangs
W15 Naeléon est vancu N
Wateroochute
__defEmpire ws3tescage
858 Guere de opium. o commodore Perry
i ,, ‘mouille en baie dEdo.
BakumaIsy 7, 1868 estouraion e
igiotaprusse 1877 Révole du Satsuma.
écrase a France.

1905Vt ponse
contrea ot

3Tsushina.

Napoéon e dhch.

H

trermisnd | i
1933 Adolf Hitler chancelier. delempereur Weil
39inasion [
delaologne,debt 1985 Bonbardements
delaSeconde e Hiroshima i Nagasaki,
Gueremonial. ieopon cap k.

1970 Sicide parbvenraton

g e Msmaliio
5]





